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Éric était posé
comme un vieux débris devant moi. À ses côtés, nous attendait le
Bobber, les clés sur le contact, la béquille prête à être rentrée.
Mes semelles plates me permettaient de courir à bonne allure, leur
inclinaison du fait du talon haut formait des starting-blocks prêts
à me laisser bondir. Ma jupe remontait à chaque nouvelle enjambée
sur mes cuisses, elle pouvait bien remonter jusqu’à ma petite
culotte que je m’en balançais complètement. Des hommes cagoulés et
armés nous encerclaient. Je ne pense même pas avoir eu de plan en
sortant comme une furie de la voiture de Carl. Tout ce que je
voyais, c’était Éric et cette moto, le samouraï Bobber du feu Mike.
Des hurlements mugissaient tout autour de moi ou était-ce des
sommations ? Que pouvais-je bien en avoir à foutre ? Le
contact répondit immédiatement et le moteur s’emballa. Éric leva un
œil morne. Ses réactions semblaient d’une lenteur hallucinante. Je
tirai sur son bras avec force, mais son corps était encore plus
lourd que la nuit passée.

Je récupérais
un plus gros boulet, merci les cousins.

Le RAID
s’affolait autour de nous. Dès que je sentis ses mains serrer mon
ventre, j’enclenchai la première vitesse et pressai la poignée le
plus proche du coin possible. Le samouraï bondit entre mes cuisses
et nous lança comme un boulet de canon hors de vue de la
flicaille.

Il nous
fallait retraverser tout Paris pour rejoindre les Champs-Élysées et
son Blue Jay dont l'effervescence de la préparation de l’ouverture
nous fournirait une couverture idéale pour accéder à la salle
vidéo. Tout cela bien sûr dans un monde idyllique où je n’aurais
pas traîné une vieille patate en caleçon, où tous les flics de
Paris n'auraient pas été à notre poursuite et où la triade chinoise
et un gang de gitans ne nous auraient pas eu dans leur ligne de
mire.

— Et puis quoi
encore ? C'est quoi cette merde ! m'exclamai-je
brusquement.

Le samouraï
perdait de son halant et toussait comme un vieux ronin mourant sur
un champ de bataille désert. Un dernier râle s'extirpa du guerrier
mécanique et finit sa course en roue libre. Je n'arrivais pas à
croire que tout pouvait foutre le camp à ce point et ne pus
empêcher mes nerfs d'exploser lorsque notre monture zombie s'arrêta
lamentablement à une allure d'escargot contre le trottoir. Je
sautai hors de cette foutue bécane et la projetai sur l'asphalte
avec toute la rage que pouvait contenir mon mètre soixante-dix-huit
talons compensés non compris.

Le cri que
j’expulsai alors de mes poumons, d'une bestialité que je ne me
connaissais pas, fit sursauter toute personne passant à proximité
et même de l'autre côté de la rue, du moins ce fut comme ça que je
le ressentis. Aussi lorsque je posai mes yeux crachant des flammes
sur le pauvre garçon en caleçon écrasé par la moto, il ne dit pas
un mot et s'en dégagea en réprimant une douleur évidente.

Mon sang
bouillonnait dans mes veines, ma respiration se faisait animale,
mes oreilles sifflaient aux sons des sirènes approchantes, mes yeux
brûlaient de toutes ces merdes qui m'arrivaient depuis deux jours
et mes muscles se gonflèrent brusquement en soulevant la moto de
son champ d'honneur. Je la poussais dans la ruelle adjacente malgré
l'aide approximative d’Éric juste à temps pour voir, à l'abri dans
les ombres du couchant, les flics poursuivre des fantômes à
contre-jour au milieu de la circulation.

Plusieurs
voitures suivies d'autant de fourgons passèrent avant que les
sirènes ne se fondent dans les vociférations d'une fin de journée
parisienne en hiver.

Je soufflai un
instant en échangeant un fou rire nerveux avec Éric, nos dos
plaqués contre le mur de la ruelle sombre, le cadavre du samouraï
collé contre nous, comme si quelqu'un jetant un regard dans la
ruelle ne pouvait nous voir. Soudain, les lumières s'allumèrent
au-dessus de nos têtes, ainsi que dans toute la ville. Face à nous
se trouvait une moto garée sur le trottoir, une bâche sur le dos.
Un rapide coup d’œil m'indiqua la rue et le souvenir poisseux d'un
ex perdu dans le coin. Je fis signe à Éric de me suivre avec la
moto et tirai vigoureusement la bâche avec moi. Nous retrouvâmes
rapidement la rue, témoin muet de mes ivresses passées ainsi que la
porte contre laquelle je me plaquais la nuit, de fatigue parfois,
de désir le plus souvent. Peut-être était-ce l'adrénaline de la
poursuite et du danger qui rendaient tant de vigueur à ces
souvenirs scabreux. Nous collâmes la moto contre le mur et je
plaçai la bâche soigneusement dessus.

— Le nom de
mon ex est toujours là. C'est bon signe, lançai-je au pauvre Éric
pétri de froid dans son caleçon.

— Et tu crois
qu'il aura des fringues pour moi.

Je balayais sa
silhouette de bas en haut tout en m'énervant sur la sonnette avec
une moue moqueuse.

— Je sais pas,
j'espère. Putain ! Allez lève ton cul, m’écriai-je en
direction de la fenêtre.

Soudain, mon
doigt se crispa sur la sonnette et mon sang se figea. Des lumières
bleues éclataient au bout de la rue et l'emplissaient
progressivement. Ma main agrippa celle d'Éric et nous plongeâmes à
toute vitesse derrière une voiture. J'aperçus furtivement la tête
de mon ex à la fenêtre de son appartement, visiblement effrayée par
les deux fourgons de flics s'arrêtant devant sa porte. Une petite
troupe en sortit et s’amoncela autour de l’entrée. Un petit barbu
typé asiatique à l’air familier se fraya un chemin jusqu'à
l’interphone et martyrisa le bouton que je violentais quelques
secondes plus tôt. Qu'il fut asiatique ne m'aurait pas frappé en
tant normal, mais il faut croire qu'avoir la triade aux fesses me
rendait légèrement paranoïaque voire xénophobe, en plus j’étais
sûre de l’avoir déjà vue.

Un des flics
semblait dangereusement intrigué par la bâche et commençait
lentement à la relever pendant qu'un autre arpentait le trottoir le
long de la voiture derrière laquelle nous nous étions réfugiés. Je
due refréner un gloussement aigu de frayeur alors qu’Éric, le cul
sur la chaussée gelée, claquait irrésistiblement des dents. Je
l'entourai de toute la faible chaleur de mon corps, ma main sur sa
bouche. Nos yeux plongeaient dans la frayeur de l'autre. Nous
n'entendions plus que le froissement du pantalon en nylon bleu, le
couinement du cuir noir des rangers qui approchaient nonchalamment,
une respiration enrhumée. Je vis même la mine patibulaire
apparaître bien au-dessus de notre petite boule humaine, son regard
acéré scrutant le bout de la rue. Je sentis mon cœur se gripper
dans ma poitrine et je peux dire sincèrement que je pensai
réellement alors que jamais il ne s'emballerait à nouveau. C'était
sans compter sur le formidable timing dont avait toujours fait
preuve mon ex et particulièrement en cet instant en appuyant sur
l'interrupteur. La main de l'inspecteur posée sur la porte
précipita le petit bonhomme dans l'entrée en manquant de se casser
la gueule, attirant de se fait tous les regards de ses gars y
compris le curieux à la bâche et l'arpenteur de rue.

Tout ce petit
monde s'engouffra dans l'immeuble, nous laissant la rue déserte de
tout danger. Éric frissonnait dangereusement, moi même je
commençais à avoir froid dans cette putain de nuit. Le métro à son
heure de pointe serait notre meilleur moyen de retrouver les
Champs-Élysées et les corps entrechoqués nous procureraient la
chaleur qui nous manquait, pensai-je alors.

Nous nous
enfonçâmes dans la bouche d'entrée la plus proche. Nous traversions
une foule amorphe, le froid et le raccourcissement des journées
anesthésiaient tout le monde. De rares touristes s’offusquaient de
l'unique pièce de tissu recouvrant Éric en s'écartant de notre
chemin. J'essayais d'éviter le plus possible les caméras de
surveillance et savais le pari risqué de traverser la ligne 13
sans se faire remarquer, mais il fallait bien essayer.

Je restais à
l’affût à chaque instant, regardant par-dessus mon épaule en
permanence, baissant la tête sous les caméras, me collant à
certains groupes discrets, tirant Éric comme un sac de patates tant
il se traînait comme une larve. Je suffoquais, la tête me tournait,
je n'avais plus froid du tout. Les portes se refermèrent et je pus
recommencer à respirer. Mon répit ne fut que de courte durée et des
sueurs froides se mirent à perler sur mon front dès l’arrêt
suivant. Peu de gens montèrent, peu de gens descendirent. Et alors
que je reprenais confiance dans mon choix lors de la fermeture des
portes, Éric glissa devant moi lentement contre la paroi et
s'accroupit par terre le regard perdu, la bouche grimaçante.

Je me
précipitai près de lui et découvrit en essayant de le relever qu'il
avait au moins une côte fêlée. Il respirait difficilement et était
presque en état d'hypothermie. Je le relevai avec les plus grandes
précautions possibles et me collai à nouveau contre lui en frottant
mes bras contre son dos.

— Tiens le
coup. On arrive, lui chuchotais-je à l'oreille.

— Je tiendrai,
me dit-il faiblement en claquant des dents.

Par-dessus son
épaule, par-delà la vitre de la porte arrivaient déjà les lumières
de la prochaine station. L'arrêt Saint-Lazare était bondé de monde
et parmi la foule une petite bousculade découvrit un groupe de
flics scrutant les vitres du métro. Je tirai Éric avec moi vers le
sol et nous nous faufilâmes hors de vue de la porte d'entrée.

En jetant un
œil par la vitre au-dessus de nous, je vis qu'un groupe entrait par
la tête et un autre par la queue. Nous étions pris en étaux et il y
avait encore un arrêt avant celui du club. Combien de fois mon cœur
me fit croire que je mourais pendant cette journée ? L'attente
fut interminable jusqu'à l'arrêt prochain. Les portes s'ouvrirent
enfin et nous profitâmes de la descente de certains pour rejoindre
la porte. Je glissai un œil à l'extérieur et découvris avec effroi
que certains policiers étaient descendus à leur tour et
inspectaient les quais. Nous étions cernés, le quai se vida, les
policiers restèrent jusqu'à la dernière minute et remontèrent dans
la rame.

Des larmes de
rage s'écoulèrent malgré moi de mes yeux. Éric luttait pour se
tenir droit à mes côtés, ma main dans la sienne. Je finis par
esquisser un sourire qu'il me retourna après avoir roulé un œil
torve vers moi.

Ma panique
revint vite lorsque j'aperçus au-delà des portes battantes entre
les rames face à moi des uniformes avancer lentement inspectant
minutieusement chaque personne. Ma main écrasa un peu plus celle
d’Éric en voyant l'autre groupe apparaître aux portes de l’autre
côté. L'arrêt était en vue, les gens se relevaient et approchaient
des sorties. Les flics arrivaient au niveau des accès inter-rame
presque en même temps. Nous étions pressés contre les issues, je ne
pouvais plus respirer, Éric se tenait les côtes en grimaçant. Un
groupe de jeunes rigolait en voyant Éric, l’un sortit son
smartphone pour le prendre en photo. Les flics ouvrirent les portes
et malgré la foule, nous repérèrent immédiatement.

— Halte,
police ! écartez-vous !

Les jeunes se
retournèrent vers les flics qui nous rejoignaient en étaux. La rame
s'arrêta et les portes s'ouvrirent. Je me saisis du téléphone du
jeune et bondit dans la foule qui se pressait déjà pour entrer, ma
main tirant de toutes ses forces sur celle d’Éric.

Nous étions
sur le quai, la foule se croisait avec beaucoup de densité
ralentissant notre progression, mais favorisant notre évasion. Un
coup d’œil me soulagea de voir les flics toujours empêtrés dans la
rame avec les flux entrant et sortant des passagers et le
photographe criant au vol en s'accrochant à eux.

Nous prîmes la
direction de la sortie, pris par la foule. Éric avait de plus en
plus de mal à avancer et je devais le soutenir. Son corps était
entièrement glacé et me faisait frissonner. Au bout de l'escalier,
une tête apparut fixant la foule vers nous, puis une deuxième, une
troisième. Le flot se ralentit et un cordon de policier se dessina
contrôlant tout le monde. Je croisai le regard de l'un d’eux et vit
un sourire s'esquisser sur son visage. Je tentai de me retourner
pour aller en sens inverse, mais c'était peine perdue, la foule
était trop dense et tout le monde n'allait plus que vers la sortie.
Je me retournai, dépitée et me retrouvai directement devant le nez
du flic qui m'avait souri. Je baissai la tête en serrant fortement
Éric contre moi, pris une grande inspiration et relevai la tête
pour affronter notre bourreau. Sa grande main se souleva au-dessus
de ma tête et s'abattit rapidement.

— Ah ! Te
voilà enfin petite voleuse.

Son bras passa
par-dessus mon épaule puis je sentis un autre bras me bousculer sur
le côté et un corps me frôla.

Une jeune
femme bondit de derrière moi, attrapée par le policier et amenée
par d'autres flics surgissant derrière lui. Puis il posa son regard
sur moi et saisit délicatement mon épaule brusquée.

— Excusez-moi
mademoiselle, mais ces pickpockets nous ont fait courir toute la
journée. Vous pouvez circuler.

Mes yeux
s’écarquillèrent à en sortir de leurs orbites. Le flic nous entoura
de ses longs bras pour nous faire sortir de la foule sans plus nous
prêter la moindre attention. Son regard se refermait sur une
expression de prédateur prêt à bondir sur sa prochaine proie au
milieu des voyageurs.

L’air revenait
dans les couloirs du métro, les flics semblaient ne pas nous
remarquer. Mes nerfs pouvaient prendre enfin un léger répit et
s’ils n’arrivaient pas encore à se détendre, la multitude de nœuds
enroulés dans tout mon corps se desserraient sensiblement. Juste
assez pour rendre mes mouvements un peu plus fluides et recouvrir
un regain de force dans mes épaules pour soutenir mon gros glaçon
en caleçon. La sortie était toute proche, les grands escaliers
aussi, les flics se raréfiaient, je pouvais de nouveau réfléchir et
me rappelai du smartphone que je venais de piquer. Mes doigts
pianotèrent machinalement le numéro de mon ex.

La tonalité
retentit, ma tête se décrispait lentement, un léger sourire
s’amorçait sur ma bouche en attendant la voix chaude de mon ex.

— Allo,
Alex ?

En disant ses
mots, ma gorge se noua brusquement et je manquai de m’étouffer. Une
flic surgit devant nous et nous apostropha immédiatement en voyant
l’état déplorable d’Éric.

— Hé, vous
attendez ! me lança-t-elle.

— Ça va, je
peux répondre au téléphone ! s’exclama Alex un peu en dehors
du combiné, mais pas suffisamment pour ne pas couvrir ce que me
disait la flic.

— Pardon, vous
disiez ? demandai-je à la policière.

— Quoi, je te
parlais pas à toi, bordel ! Me lança Alex.

— Je vous
demandais pourquoi votre ami était à moitié à poil dans le
métro.

— Oui, pardon.
C’était juste un pari stupide vous savez sur YouTube.

— Putain, mais
qu’est-ce que tu me racontes ? Continua Alex. Non ! Ce
n’est pas elle qui appelle. Bon, je vous ai laissé assez fouiller
comme ça chez moi, je crois.

— Quelqu’un
arrive avec ses fringues en haut. Je l’appelle justement pour nous
rejoindre au plus vite.

— Ça va bien,
Monsieur. Est-ce bien vrai ce que me dit cette jeune
femme ?

— Oui, oui. Ce
n’est qu’une blague stupide, dit Éric en claquant fortement des
dents.

La flic nous
suivait du regard, sa main glissait dangereusement vers son
flingue. J’avais envie de m’enfuir, de me mettre à courir, de
laisser ce putain de poids mort que je me traînais depuis le
début.

— Écoute Sisi,
j’ai tout un tas de poulet chez moi à cause de ma garce d’ex
Cynthia. Alors soit plus claire parce que là j’ai du mal à suivre
avec ses lourdauds qui fouillent partout voir si elle n’est pas
cachée sous mon pieu.

— Restez poli,
s’il vous plaît, entendis-je très loin dans le combiné.

— Chuis poli.
Je veux juste que vous vous cassiez bordel de merde de chez moi,
s’il vous plaît putain !

— Monsieur,
vous êtes sûr ?

— Je vais
bien, je vais bien, répondit Éric faiblement. J’irais mieux dans
quelques minutes si vous laissez parler ma copine au téléphone,
merci.

La flic parut
subitement gênée et délaissa l’étui de son arme pour ouvrir en
grand ses bras et nous aider à monter les marches.

Je tentais de
garder mon sourire le plus courtois et restais sans voix le
smartphone toujours collé à mon oreille.

J’entendis une
porte claquer violemment dans le haut-parleur et sursautai. La
femme flic me dévisagea alors qu’elle tenait toujours Éric par
l’autre bras.

— Eh
bien ! Allez-y. Demandez pour ses vêtements.
m’intima-t-elle.

— C’est bon,
ils sont partis. Qu’est-ce qu’il se passe ma poule ? Ils te
veulent quoi les keufs ?

J’étais en
panique totale. J’allais tenter un baragouinage à double sens
fumeux qui risquait à coup sûr d’éveiller les soupçons de la flic
au moment où le sac à patates glacé régla étonnamment
l’affaire.

— Je vous
remercie Madame l’agente, mais ça ira. Il ne reste que quelques
marches et la voiture est toute proche. Merci encore.

Et il dégagea
lentement le bras de la flic en lui tapotant la main.

Je restais
stupéfaite et aussi interloquée je pense que la flic qui le
dévisageait avec de grands yeux ronds comme des soucoupes.

— Avance, me
lança-t-il entre les dents.

Il se retourna
vers la flic encore figée et avec un grand sourire et hochement de
tête, il la remercia une dernière fois.

— Sisi ?
Allo, Cynthia ? entendis-je dans mon oreille alors que c’était
au tour d’Éric de me traîner et d’imposer son rythme.

— Oui, je suis
là.

Je lançais un
dernier regard furtif derrière mon épaule et faillis me retourner
aussitôt en voyant la tête de la flic qui continuait de nous
dévisager, de la suspicion plein les yeux. Je lui répondis avec mon
plus aimable sourire et m’en retournai vers l’entrée de la bouche
de métro. Sa radio retentit dans notre dos, ses Rangers frottèrent
sur le sol et s’éloignèrent.

— Oui, je
t’entends Alex. Y avait une keuf avec nous aussi, c’était plutôt
tendu. Sûrement une gouine. Bon tu peux nous aider, mon
chou ?

— Ouais, t’en
as encore des vieux mots d’amour comme ça ? C’est pas avec ça
que tu vas me convaincre.

— Écoute, je
suis grave dans la merde.

— Oui, ça j’ai
vu. Ils m’ont même parlé de meurtre et de vol de bijoux.

— Non, mais ce
sont que des conneries. Bon, tu m’aides ou pas ?

— Ça va je
vais t’aider. Je sais bien que tu es incapable de tout ça. Tu as
besoin de quoi ? Dis-moi.

— Tu as
toujours tes panoplies. J’aurai besoin d’une avec tout le
tremblement. De haut en bas, tu m’as compris, c’est pour un pote.
OK ? Et amène ta trousse de maquillage.

— D’a...
ccord, dit-elle hésitante. Et je t’amène ça où ?

— À l’endroit
où l’on se retrouvait avant d’aller au bleu. D’ac ?

— Ouais, c’est
bon j’y suis dans vingt minutes.

— Moua, je
t’adore !

— Ouais, c’est
ça. À tout de suite.

Un immense
sourire m’était monté aux joues, les lumières des Champs-Élysées
chassaient les lueurs ternes de mes yeux d’où de nouveaux éclats
d’espoir ne cessaient de jaillirent. Le regard d’Éric s’était
assombri de jalousie en croisant le mien et ses questions ne
tardèrent pas. Je décidai de m’amuser un peu avec lui, histoire
d’oublier la triade, les flics, les gitans, toute cette merde.

— Alors, t’es
resté bien copain avec ton ex ?

— Ouais bien
sûr.

— Ah, et tu le
revois souvent ?

Éric se
décollait lentement de moi, même si le froid le faisait trembler à
présent que nous étions sortis du métro.

— Vachement
souvent. On fait du shopping ensemble la plupart du temps.

— Ah, il
t’aide à porter les paquets.

— Non, on
choisit les fringues et même on les essaie ensemble, mais c’est
cool.

— Ouais,
ouais, c’est cool.

Le faire
mariner était assez jubilatoire et je continuai de laisser planer
le doute tout le long de la conversation jusqu’au bar où j’avais
mes habitudes avec Alex.

Il avait
tellement froid qu’il ne remarqua même pas les panneaux suggestifs,
ni même le nom du bar qui ne laissait pourtant aucune place au
doute. Nous nous posâmes à une table dans le fond. Josée -la
barmaid- m’accueillit les bras ouverts pleins d’embrassades et se
mit à rire à gorge déployée en voyant Éric en caleçon prostré et
tremblant sur sa chaise. Elle finit quand même par lui apporter une
veste bien chaude, une trousse à pharmacie ainsi que quelques cafés
longs brûlants. Je m’assis aux côtés de la boule d’homme en veste
et caleçon prostrée sur sa chaise et lui passai les mains dans le
dos pour le réchauffer. Quelques bandages sur ses côtes
douloureuses décrispèrent sensiblement les traits de son visage. Il
arborait une mine boudeuse, humant en silence les volutes de son
café.

— Ça va
mieux ?

— Ouais,
répondit-il platement.

Je pausai ma
tête contre son épaule, un fou rire prêt à exploser entre mes
dents. Puis une voix retentit dans tout le bar.

— Alors les
goudous, ça broute !

Je me
redressai brusquement.

— Alex !
m’écriai-je

Et je
délaissai le pauvre garçon pour me jeter dans les bras fins de mon
ex.

Éric ne
retourna même pas sa tête toujours basse, j’imaginais le visage
encore plus fermé. Il n’avait sûrement pas entendu le timbre de sa
voix. Aussi lorsque je m’approchai pour faire les présentations, je
le vis se figer un instant et nous découvrîmes ses grands yeux
ronds.

— Éric, je te
présente Alexandra, Alexandra Éric.

— Alors c’est
pour toi tout ça.

Alex
s’approcha violemment de sa tête en pointant le doigt entre ses
deux yeux ahuris.

— Et dis donc,
j’espère que c’est pas à cause de toi toutes les misères qui
arrivent à ma copine.

— Non, non
c’est bon. Disons que les torts sont partagés. OK ? tentai-je
de désamorcer.

— Bon OK.
Alors enchantée, dit-elle en lui tendant la main.

Étourdi par la
révélation, Éric lui tendit une main cotonneuse. Voir les
minuscules rouages se connecter dans sa petite tête me faisait
beaucoup rire puis il nous regarda, regarda autour de lui, des
hommes enlacés, des femmes discutant avec des regards langoureux,
les affiches de manifs gay et lesbienne et enfin il déchiffra les
lettres écrites à l’envers sur la vitrine une à une.

— Mon...
sieur... Vé... nus. Ma... da.... me... Mars.

Il réfléchit
encore un instant et son visage s’illumina de toute sa
compréhension.

— Eh, oui mon
gros. Mon ex est une femme, dis-je fièrement avec un grand sourire
et en prenant Alex par la taille.

Elle écrasa
furieusement sa bouche contre la mienne et je la repoussai avant
tout débordement sensuel.

— Oh,
doucement. On a rompu dois-je te rappeler.

— Désolée,
dit-elle en se caressant les lèvres. Cette robe m’a toujours fait
beaucoup d’effet.

— OK, mais
calme-toi. Regarde comment tu me l’as tout chamboulé le pauvre.

Les yeux
d’Éric menaçaient de tomber de leurs orbites tant ils les ouvraient
grands et sa mâchoire était à deux doigts de se décrocher.

— Ça va mon
vieux ? lui demanda Alex.

Éric la
dévisagea, contempla sa silhouette et se mit à rire
nerveusement.

— Euh, ouais.
Bon tu as ce que je t’ai demandé ? demandai-je.

Alex posa son
sac sur la table et l’ouvrit devant un Éric refrénant son hystérie
passagère, mais ça tête vira bientôt au vert. À chaque fois qu’Alex
tirait un nouvel objet, son visage se décomposait un peu plus. Je
voyais bien qu’il pensait que son cauchemar n’avait pas de limites,
mais c’était la seule idée que j’avais eue pour infiltrer le Blue
Jay avant son ouverture.

— Alors, j’ai
les chaussures. Rassure-toi les talons sont compensés, dit-elle en
manipulant la chaussure sous son nez. Tu te casseras la gueule
quand même, mais au moins tu ne péteras pas le talon. Ensuite...
Ah, les cheveux. Une magnifique perruque blonde. Attention, t’y
fais super gaffe, elle m’a coûté une blinde. Ce sont de vrais
cheveux OK ! Le soutien-gorge avec de quoi le rembourrer bien
sûr. Oh, et la robe, magnifique. Lève-toi, fais voir. J’en ai pris
une autre, mais je pense que celle-ci devrait t'aller.

Je levais Éric
qui restait muet de stupeur et même peut-être d’horreur.

—
Parfait ! s’écria Alex en dégageant la veste et en posant la
robe contre le corps à moitié nu d’Éric. On va te raccourcir le
caleçon. Reste les bas noirs, mais faudra quand même me raser ça,
dit-elle en désignant ses jambes poilues.

Éric sortit
subitement de sa réserve virant du vert au rouge.

— C’est quoi,
ce délire je vais pas me travestir putain de merde ! Je vais
pas..., il sentit toutes les paires d’yeux du bar se tourner vers
lui en le fusillant sur place. Hum, je vais pas m’habiller en
femme, bordel, reprit-il plus doucement.

— Oh que si
mon gros, lui dis-je en reposant la robe sur son torse alors qu’il
venait de la repousser. On va se faufiler parmi les entraîneuses du
club et pendant le briefing on se cassera vers le local de
sécurité. J’aguicherai alors le veilleur et toi tu remettras le
disque dur et puis on se casse. Alors t’as intérêt à être plutôt
bandante, OK ?!

Les regards
sombres s’en retournèrent vers leurs occupations. La tête d’Éric
devenait une boule de frustration énervée. Il rumina un moment
entre ses dents la seconde maudite où il avait posé ses yeux sur ma
chute de reins aguicheuse. Il finit par prendre la robe entre ses
mains et la posa sur son buste puis s’exclama à mi-voix :

— C’est avec
ça que tu veux que j’entre au Blue Jay ?

Il étouffa un
rire et continua d’une voix plus sûre.

— Ça ne
marchera jamais.

— Oh,
attends ! l’interrompit Alex en lui tendant une petite veste
cintrée. Avec ça, c’est parfait. Allez, Josée ! m’exclamai-je
en direction du bar. T’as un rasoir pour ses jambes ?

— Et merde, se
résigna Éric en nous suivant dans l’arrière-salle.

Sa
transformation ne se fit pas sans heurts et pendant qu’il se
débattait et pleurait sa virilité, nous nous amusions à le rendre
plus femme que femme. Après un acharnement où notre plaisir non
dissimulé explosait dans nos bouches par de petits rires et des
gloussements jouissifs, nous finîmes notre œuvre juste à temps pour
embaucher au club.

— Alors, elle
est pas belle notre copine ? demandai-je aux consommateurs du
bar en présentant fièrement notre réalisation.

Des
applaudissements et quelques sifflets plurent sur nous alors que je
guidais à travers les tables, un Éric hésitant sur ses talons
hauts, les cuisses légèrement coincées dans sa robe. Je le sentis
se raidir un instant lorsque quelques doigts lui pincèrent les
fesses et ne pus contenir un rire en le voyant.

— Attendez les
filles ! J’oubliais, s’exclama Alex subitement et elle jeta un
châle sorti de son sac sur le cou d’Éric. Comme ça, c’est
parfait.

Nous avancions
triomphalement vers la sortie, mais alors que nous allions passer
la porte d’entrée, Éric se figea comme une pierre. Sa tête était
livide, un voile verdâtre colorait son visage.

— Je peux pas.
C’est pas possible, je peux pas.

— Respire. Je
suis là. Tout ira bien, lui chuchotai-je à l’oreille.

Puis je
glissai mes mains autour de sa perruque et approchai son visage du
mien. Je goûtais à ses lèvres toutes bariolées du rouge d’Alex.
Tout se mélangeait dans ma tête. Mes yeux se rouvrirent sur les
extensions de ses cils clos, le bleu de ses paupières et ce ne fut
que lorsque j’aperçus de nouveau les iris turquoise d’Éric que je
le sentais enfin contre moi. Nos lèvres se décolèrent lentement, il
fallut la légère accolade teintée de jalousie d’Alex pour nous
remettre.

Elle ouvrit la
porte, Éric prit une grande inspiration et pendant qu’il amorçait
son premier pas à l’extérieur dans sa nouvelle tenue, je lui
claquai légèrement les fesses, ce qui ne manqua pas de faire réagir
la salle. Il esquissa une grimace offusquée qui se transforma en un
sourire en coin et il sortit finalement du bar.

Je retins par
la manche Alex qui était partie pour nous suivre.

— Attends. Tu
ne viens pas.

— Quoi ?
Ah non ! Je vais pas vous laisser alors que le plus fun reste
à venir.

— Je suis
désolée Alex, mais c’est déjà trop risqué ce que tu as fait. On a
pas que les flics au cul, d’ac ? Ça risque de finir en feu
d’artifice tout ce bordel.

— Mais...

— Allez, t'en
fais pas pour nous ma grande.

— Tiens,
prends ça au moins, dit-elle en donnant ses lunettes à Éric qui
s’était retourné ne nous voyant pas le suivre dans la rue.

Je déposai un
léger baiser sur la bouche d’Alex et échangeait une caresse
nostalgique de nos mains contre sa joue.

— Adieu, ma
grande.

Je plongeai
dans la rue où flottait une lumière presque irréelle de fin de
journée. Je refusai de me retourner sur le visage d’Alex que je
m’imaginais encore surpris derrière la vitre de la porte du bar et
me blottit un instant contre le bras d’Éric.

Le rêve se
poursuivait, s’enfonçant toujours plus profondément dans un délire
psychotique.

Le soleil
étendait ses derniers rayons le plus loin possible à travers Paris.
L’avenue était déjà plongée dans l’ombre de ses immeubles et un
voile orangé brûlait lentement derrière l’Arc de triomphe. Un
frisson secoua mes épaules et cette vision enflammée résonna comme
une prémonition incendiaire.

Je chassai
rapidement ses images de ciel embrasé en posant mes yeux sur mon
insolite compagnon. Ses lunettes sur le nez, Éric avait repris un
peu confiance en lui, mais sa démarche était encore trop aléatoire.
Personne ne semblait faire attention à nous, cela nous arrangeait.
Les illuminations s’allumèrent brusquement, accentuant l’effet
chimérique de ces deux derniers jours qui me laissait croire ou
espérer que je pourrai me réveiller à tout moment.

Les lettres
Bleues du Blue Jay clignotaient déjà sur le toit, mais l’entrée
était encore fermée. Le tapis rouge n’était toujours pas déployé,
la nuit s’annonçait encore très loin.

Entrer par
derrière nous faisait repasser par la ruelle de la nuit dernière.
Elle me paraissait encore plus sombre que la veille. Le sol y était
humide après le passage des kärchers et malgré les multiples
reflets des lumières, il y régnait une noirceur indélébile. Une
tache sur le sol contaminait toute la rue. Ils avaient eu beau tout
nettoyer à fond, je pouvais dire exactement où se trouvait le corps
de Mike il y avait de cela plusieurs heures. Le souvenir devait
être tout aussi détaillé dans la mémoire d’Éric, il s’arrêta juste
là où devait être tombée cette enflure déclencheur de nos
malheurs.

Éric resta
silencieux un moment, je ne pouvais que deviner ses yeux derrière
ses énormes lunettes noires, mais sa bouche pareille à une toute
petite entaille et sa main serrant l’air jusqu’à le déchirer
trahissaient sa colère. Je pris son poing dans ma main et lui fis
lâcher prise. Il releva la tête puis répondit à mon sourire par un
pincement des lèvres tout aussi forcé et nerveux que le mien.

Nos talons se
soulevèrent presque en même temps, la pointe de nos pieds fendit
l’air, nos jupes se plissèrent légèrement sur nos cuisses, nos
mollets se détendirent et nos talons attaquèrent le sol
franchement. Là où la cervelle de cette pauvre merde baillait
lamentablement, nous marchions rageusement, nous battant contre
notre destin. Nos jambes s’allongeaient sous les néons transperçant
la ruelle, nos bustes se cambraient juste ce qu’il fallait, sa
posture s’était ajustée à la mienne. Nos cous tendaient fièrement
nos mentons vers l’avant. Rien ne pouvait nous arrêter, ah si
peut-être le code pensai-je soudainement en arrivant devant la
petite porte se détourant à peine du mur.

— Le
code ! étouffai-je de colère entre mes dents. Ils le changent
tous les jours. Les filles reçoivent le code quelques heures avant
d’entrer. Merde.

— Attends, me
chuchota Éric en m’indiquant que quelqu’un venait derrière
nous.

Il sortit une
clope de je ne préférais pas savoir d'où en soulevant sa jupe et
gratta une allumette. Il tira quelques bouffées langoureuses.

— Prends le
portable, fais semblant de chercher le code.

Sophie, une
jeune femme splendide, aux jambes noires interminables surgit de la
pénombre. C’était une des filles qui tournait dans les mêmes clubs
que moi depuis un petit moment déjà.

— Cynth !
s’écria-t-elle en m’apercevant.

Nous mimâmes
une embrassade en nous frôlant les joues à grand renfort de moua
puis elle jeta un coup d’œil dans la ruelle l’air soudainement
grave.

— Dis donc,
t’as vu un peu ce qui lui est arrivé à Mike. Il paraît qu’il y
avait de sa cervelle partout.

Éric étouffa
une bouffée et en fit tomber sa clope. Je sentis qu’une angoisse se
faufilait le long de ma gorge très lentement.

— Et qui c’est
la nouvelle ? De grandes jambes, j’adore. Et athlétique avec
ça, dit-elle en détaillant la silhouette d’Éric qui écrasait sa
cigarette.

— C’est Éri...
Érica. Une copine du Portugal. Elle ne parle pas beaucoup.

Éric réprima
un rire et s’avança vers Sophie. Ils mimèrent l’embrassade
coutumière et Sophie me jeta un coup d’œil gêné en coin.

— Elle pique
un peu, dit-elle à mi-voix, mais en voyant mon sourire se crisper
sensiblement, elle reprit. Bah, je déconne. Allez, venez avec moi
les filles.

Et elle glissa
ses bras sous les nôtres nous transportant devant la porte. Puis
nous restâmes un instant interminable devant sans rien dire,
espérant qu’elle continu à prendre l’initiative et tape le code
d’elle-même. Seulement, il n’en fut rien. Ce petit temps de
flottement me parut durer une éternité. Le clavier était du côté
d’Éric. Je pouvais sentir son cœur bondir à travers Sophie. Cette
dernière se racla la gorge de façon exagérée, puis se tourna
vigoureusement vers Éric.

— Alors ?
Le code ma chérie.

Éric tourna sa
figure la plus niaise vers Sophie, ce qui je pense, nous sauva pour
une fois. Elle glissa une mine moqueuse vers moi.

— Et c’est ça
qui doit me faire virer ?

Elle dégagea
son bras d’Éric et tapa le code.

— Attends, ma
chérie. Je m’en occupe. Effectivement, t’es pas très causante.

Elle valida,
poussa la porte, mais rien n’y fit. Mes yeux roulèrent malgré eux
de désespoir. Sophie le prit pour elle.

— C’est bon,
je me suis plantée dans la date du message, dit-elle en sortant son
smartphone. Vous avez qu’a le faire, les filles !

Ma gorge se
serra.



— Non je t’en
prie, vas-y, lui répondis-je d’un air sardonique.

Éric éclata
d’un rire nerveux aux accents absolument débilisant. Je crus mourir
une fois encore. Sophie ouvrit ses grands yeux marron, regarda Éric
parti en fou rire et elle se mit à rire à son tour. Je me forçais à
rire tout autant, malgré les sueurs froides qui ruisselaient dans
ma nuque. Sophie se décida finalement à retrouver le bon message et
le tapa sur le clavier.

Nous
pénétrâmes dans le club tous les trois hilares, nous tordant dans
le couloir jusqu’à ce qu’un géant se dresse devant nous essayant de
rire à son tour.

— Qu’est-ce
qu’il y a de si drôle les filles ?

Nous, nous
regardâmes surpris par la question l’espace d’un instant, mais en
réalisant que nous n’avions aucune raison valable, notre fou rire
redoubla d’intensité.

Puis je sentis
un souffle dans mon dos, la porte s’ouvrait à nouveau. Le regard
amusé du videur s’arrêta soudainement sur Éric, empli de curiosité.
L’air frais contre mes épaules me figea, ralentit mon rire et me
redressa, puis les yeux du videur bondirent au-dessus de nous,
complètement hallucinés.

— Appelle du
renfort ! Ça risque d’être animé ce soir ! mugit une voix
dans notre dos.

Sophie et moi
nous nous crispâmes immédiatement au son de cette voix. Éric
finissait de rire lentement.

— Et qu’est-ce
qu’elles ont à se marrer ces connes ! Allez-vous
préparer ! Et toi, t’es pas payé à faire marrer les filles que
je saches !

Je pris
vigoureusement le bras de Sophie qui en fit de même avec celui
d’Éric et nous plongeâmes dans le vestiaire par la première porte
venue. Mes yeux glissèrent subrepticement par-dessus mon épaule
avant de le voir disparaître derrière la porte comme pour confirmer
l’identité de celui qui nous gueulait dessus. Il avait toujours ses
fringues de flic que j’avais aperçues le matin même devant
l’appart’ d’Alex. Sa barbe noire parfaitement taillée autour de sa
mâchoire carrée, ses yeux sombres et bridés brillaient derrière ses
lunettes aviateur et ses grands sourcils noirs se fronçaient comme
deux montagnes.

Le patron
était là.

Juste avant de
fermer la porte du vestiaire sa tête roula lentement sur le côté,
un regard interrogatif tombant sur la croupe squelettique
d’Éric.

— Vous les
faites manger des fois les filles ?

— Pardon,
patron ?

— Non,
rien.

Je restai un
instant le dos collé à la porte, attendant avec angoisse que les
voix s’en aillent.

— Allez,
connard. Je t’ai dit branle-bas de combat.

Il frappa dans
ses mains et plus rien. L’effervescence des filles cognant à mes
tympans me ramena très vite à nos objectifs. Mes yeux s’ouvrirent
sur une foule de minettes piaillant et rigolant, allant d’une glace
à une autre, dans la pénombre des éclairages des maquilleuses. Puis
ça me frappa comme une poêle sur le coin de la figure. Où est-ce
qu’il était encore passé ce con ?

— Éric...
A ! m’exclamai-je.

Je me faufilai
au milieu d’un attroupement plus important de ricaneuses et
découvrit Sophie présentant Éric à toutes les autres à grand
renfort de blagues limites sur les Portugaises, pensant que déjà
c’était une femme et qu’« elle » ne comprenait rien.

J’extirpai
violemment Éric de là et partis d’un pas pressé à l’autre bout
de la pièce.

— Désolée les
filles, mais je vous l’embarque.

Les « oh
non » et « c’est pas juste » se mélangeaient à
quelques noms d’oiseaux et autres joyeusetés à mon encontre
lorsqu’un bras s’agrippa brusquement à moi.

— Je suis
désolée, je voulais pas..., commença Sophie.

— C’est rien
ma grande, mais je dois lui parler un peu et lui faire le tour du
proprio.

— OK, on se
voit tout à l’heure.

Sophie revint
vers les filles en s’exclamant :

— Vous savez
comment elle est la Cynth’ avec ses copines ! Ultra
possessive, conclut-elle à voix basse.

Les rires
éclatèrent et elles passèrent enfin à autre chose.

Dans le coin
le plus sombre de la salle, prête à bondir par une porte arrière,
je m’enquis de l’état de ma petite protégée.

— Ça va ?
Tu tiens le coup ? lui murmurai-je en remontant une mèche de
sa perruque derrière ses oreilles.

— Ça tangue un
peu, mais je m’accroche.

Je souris
amèrement, comprenant qu’il filait la métaphore marine et
m’apprêtai à l’embrasser pour me donner du courage lorsqu’une voix
grave fit taire toute la basse-cour. Un des videurs réclamait le
silence pour le briefing. Et je vis le boss monter sur une chaise
afin de surplomber pour une fois toutes les filles.

— C’est notre
chance, allons-y, dis-je d’une voix étouffée.

Nous nous
glissâmes hors de la salle par la petite porte arrière pendant que
le petit chinois commençait son speech.

Une étrange et
inhabituelle agitation animait les couloirs ce soir-là. Des hommes
courraient armes au poing, le regard nerveux. Aucun ne faisait
attention à nous. Notre progression vers la salle de sécurité nous
en était facilitée. Restait que distraire l’employé de ses
moniteurs pendant une telle animation devenait une mission
difficile.

Il était
affalé sur sa chaise, dans la pénombre de ses moniteurs se dressant
sur trois des quatre murs de son minuscule réduit. La porte était
grande ouverte. Nous nous arrêtâmes juste avant, je réajustai mon
soutien-gorge, vérifiai l’ensemble d’Éric et aperçus au dernier
moment une caméra juste au-dessus de nous qui zoomait sur mon
décolleté. Je lui lançai un énorme sourire ainsi qu’un langoureux
baiser.

Alors que nous
pénétrions dans la ridicule petite salle, les portes du vestiaire à
quelques pas de là explosèrent et une poignée de filles s’en
extirpa en criant et courant vers la porte de sortie arrière.

Éric entra
puis se glissa contre le quatrième mur et ses étagères de disques
durs et de magnétoscopes numériques branchés de part et d’autre de
la porte. Je me cambrai et balançai mes fesses de chaque côté en
entrant de sorte qu’il ne regarda que moi et refermai la porte d’un
geste qui ne souffrait d’aucune équivoque pour le gardien.

Éric leva le
son d’une radio posée sur les étagères tandis que moi je coupai son
talkie-walkie sur le tableau de commande derrière lui en
m’approchant de sorte que mes seins frôlèrent sa hideuse grosse
tête. Sur le moniteur qui donnait sur la ruelle, j’aperçus des
éclairs et les filles courir dans tous les sens. Certaines
rentraient à nouveau dans le club et nous percevions des cris
provenant du couloir. Éric leva encore plus le son d’une techno
hispanique au rythme envoûtant et je me lançai dans la danse la
plus torride et suggestive de ma vie.

En tournant ma
croupe sous le nez du gardien à deux doigts d’exploser, je vis Éric
en profiter pour glisser notre disque dur dans une fente libre.

Soudain, le
gardien décala son regard sur Éric d’un ton sévère. Je regardai
tout autour de moi, à l’affût d’un objet contondant pour lui
fracasser le crâne.

— Toi, viens
ici, dit-il en me repoussant de sur ses genoux. C’est toi que je
veux.

Éric en perdit
le disque dur de la fente dans laquelle il était en train de
l’insérer et se retourna vivement en le gardant dans son dos. Cela
le fit se cambrer naturellement et fit briller encore plus les yeux
lubriques du gardien.

— Oh, oui,
c’est bien toi, continua-t-il en se léchant les lèvres.

Éric s’avança
le plus rapidement que pouvaient lui commander ses jambes, c’est à
dire avec une infinie hésitation et une lenteur propre à rendre
encore plus fou d’excitation le gardien. Tout le contraire de ce
qu’il espérait.

Je le
débarrassai de sa petite veste et en profitai pour lui prendre le
disque dur des mains. Juste avant que le gardien ne lui prenne le
bras violemment et l’amène à se vautrer sur lui. J’en profitais
pour m’approcher à mon tour des magnétoscopes et retrouver celui
qui était vide.

— Hé
toi ! Ne t’éloigne pas, je veux que tu regardes.

Je me
retournai, le disque était en équilibre dans la fente.

— Bien sûr,
mon gros tout ce que tu veux, lui répondis-je.

Je vis alors
Éric lutter entre les bras flasques du gardien, ce dernier souriait
de toutes ses dents jaunies par la clope.

— Tu
résistes ? C’est bien, on va pouvoir s’amuser.

La lutte
s’intensifia, Éric se débattant tant bien que mal. Le gardien
continuait de me regarder tout en essayant de maîtriser Éric.

— Elle est
toujours comme ça ?

Je lui
répondis par un grand sourire, je sentais le disque dur entre mes
omoplates.

Puis le
foulard qui cachait la pomme d’Adam d’Éric glissa brusquement et la
plaça juste sous le nez du gardien. Éric ne trouva rien de mieux
que de libérer son stress par une magnifique déglutition qui fit
monter et descendre le cartilage saillant le long de sa gorge. Le
gros sac ouvrit de grands yeux, sa main était en train de remonter
entre les cuisses d’Éric. Il la releva sèchement avec un air de
dégoût sur la figure.

— Qu’est-ce
que c’est que cette merde ! s’écria-t-il en faisant des
va-et-vient avec des yeux de dément entre moi et Éric.

Arborant un
grand sourire, je poussai le disque dur dans sa fente avec le dos
puis je haussai les épaules avec une malice tout innocente.

Éric lui
répondit aussi par un sourire avant de lui balancer son poing dans
la figure. La tête du gardien recula un instant et revint à sa
place, un regard sombre transperçait ses yeux. Éric tint sa main
douloureuse.

— Putain, la
vache, ça fait mal.

— Tu rigoles.
Attend un peu, tu vas avoir vraiment mal.

Il agrippa les
épaules d’Éric et les rapprocha furieusement contre lui. Son crâne
percuta celui d’Éric avec une rare violence.

Éric toujours
sur le genou du gardien bascula alors vers l’arrière et je vis le
gardien affublé d’une tête démoniaque, une petite tache de sang sur
le front.

J’allais me
jeter sur lui, prise d’une rage soudaine lorsqu’une série de coups
de feu retentit dans le couloir.

Sa figure se
figea, il dégagea Éric qui reprenait lentement ses esprits et se
retourna vers ses moniteurs.

— Désolé les
filles, j’ai plus le temps de jouer.

Il découvrit
un escadron muni de kalachnikovs qui pénétrait par la porte
arrière, mais aussi par celles de devant.

— Qu’est-ce
que c’est que ce bordel !

Je le vis se
ruer vers un flingue sur le coin de la table de commande. Sans
réfléchir une seconde de plus, mon poing recula vers mon épaule
puis bondit sur la figure du gros porc. Du sang gicla de ses
narines, je sentis le cartilage craquer entre mes phalanges. Le
flingue glissa de ses mains. Éric sauta furieusement sur le
bonhomme, le foulard noué entre ses mains et l’enroula autour du
large cou du gardien. Ses yeux sortirent de ses orbites, Éric
lutta, je me mis à tirer aussi sur le tissu et ses yeux partirent
en arrière. Nous desserrâmes immédiatement la pression et nous
écartâmes de dégoût du pesant gardien.

— Pouah,
quelle putain de merde ! m’exclamai-je.

Puis je vis
sur les écrans l’agitation se répandre dans les couloirs. Je me
précipitai sur le flingue, poussai la chaise du gros et propulsai
Éric derrière avec moi. Nous attendions dans la pénombre que la
porte découvre une horde armée jusqu’aux dents, prête à nous
défourailler sur place. Le gros sac sur la chaise nous faisait un
imposant rempart, mais sûrement pas suffisant pour nous protéger
contre une pluie de balles. Et puis Éric, fit quelque chose d’assez
inattendu. Il passa sa main vers la gorge du gardien, y déposa deux
doigts et les ramena vers lui avec un air confiant, en poussant un
soupir de soulagement.

— C’est bon,
il est juste inconscient, chuchota-t-il.

Peut-être
était-ce la peur de la damnation éternelle ? Avant de se faire
trucider par une déferlante de balle, voulait-il se rassurer de ne
pas avoir tué quelqu’un de ses mains ? Alors que nous allions
sûrement en tuer pour nous échapper. Les mécanismes de son
esprit me seront toujours étrangers.

Toujours
était-il que la porte s’ouvrit alors en grand sur un
pistolet ; je tendis le mien ; des bras fins et
sombres ; je bandai mes muscles prête à compenser le recul, à
l’abri avec Éric derrière le pauvre gros inconscient sur sa
chaise ; puis de longues jambes noires ; et tout mon
corps se détendit subitement.

Sophie entra,
ouvrant de grands yeux en nous découvrant dans le rayon de lumière
du couloir, lamentablement recroquevillés derrière la large
silhouette étalée sur sa chaise.

— Ah, j’le
savais ! s’écria-t-elle en pointant Éric du doigt. T’es pas
une vraie blonde.

Éric porta sa
main à ses cheveux et découvrit que sa perruque s’était à moitié
fait la malle.

Je ne pus
empêcher un rire d’éclater entre mes dents en voyant l’état
déplorable du déguisement de mon cher compagnon. Ses bas étaient
déchirés sur toute leur longueur, sa jupe était remontée jusqu’à
découvrir des morceaux de son caleçon, un de ses faux seins
regardait l’autre de haut et sur son visage la tonne de maquillage
dégoulinait de toute part en plus du sang s’écoulant de son cuir
chevelu offrant un masque des plus terrifiant. La musique
langoureuse ajoutait au pathétique de la scène, Sophie l’arrêta en
secouant la tête.

Éric arracha
sa perruque et la posa sur la tête du garde inconscient.

— Tiens, en
souvenir.

— Mais
qu’est-ce que vous foutiez ? C’est la guerre dehors.

Sophie s’était
collée contre une des étagères remplie d’enregistreurs numériques
près de la porte, l’arme prête à faire feu sur un assaillant
surgissant dans le couloir.

— C’est qui
ces gars-là, bordel ? demandai-je.

— Comment ça,
c’est qui ? Vous étiez où pendant le brief ? Y a des
gitans qui sont en train de prendre le club d’assaut et je peux te
dire qu’ils rigolent pas les enfoirés. Le boss nous a donné le
choix ; soit on se casse, soit on se bat. Seulement le truc
c’est que les fumiers nous ont tirés dessus alors qu’on essayait de
se barrer. Donc, c’est les armes, dit-elle en déposant un baiser
sur le canon de son flingue. Bon, venez merde, faut se tirer par
les Champs.

Nous nous
faufilâmes accroupis derrière Sophie qui tenait la porte entre
ouverte pour surveiller l’entrée.

— Les Champs
vont sûrement grouiller de flics le temps qu’on arrive là-bas, dit
Éric à mi-voix.

— Ben, oui.
C’est ça le plan. On lâche les flingues avant de sortir et on est
sauvé par les flics.

— Hum, hum.
Éric se racla la gorge.

—
Quoi ?

— Disons,
qu’on est un peu en froid avec les flics ces derniers temps, lui
dis-je.

— Tu m’en
diras temps.

Elle détailla
Éric maintenant que nous étions collés à elle, jusqu’au sourire
niais dont seul Éric avait le secret.

— Au fait, moi
c’est Éric pas Érica, dit-il en lui tendant la main.

— Rien à
foutre. Faut qu’on se tire.

— Par le
toit ! m’exclamai-je à voix basse.

— Le
toit ? m’interrogea Sophie.

— Oh, putain,
se lamenta Éric.

— Oui, le
toit. Mike m’avait amenée par là un jour de fermeture pour me
draguer.

— OK, c’est
parti, reprit Sophie en ouvrant un peu plus la porte. Tu vas te
mettre entre moi et Cynth’ vu que t’as pas de flingue, chuchota
Sophie par-dessus son épaule tout en observant le couloir depuis sa
ligne de mire.

J’aperçus une
ombre avec un fusil d’assaut par-dessus Sophie loin dans le
corridor. Elle retira son arme du passage et referma légèrement la
porte. Le mec entra dans une pièce et Sophie surgit immédiatement
dans le couloir. Jamais je n’avais vu une femme en avoir autant
dans la culotte. Elle regarda à droite, à gauche, et nous fit signe
de sortir. Je sortis suivie par Éric de très près. Il se colla
contre le dos de Sophie comme prévu qui surveillait nos arrières,
l’arme tendue devant elle et je me postai à la tête, mon flingue
près à fumer le premier balaise venu.

Notre cortège
avançait sûrement, une épaule rasant le couloir, jusqu’au premier
virage. Là nous nous figeâmes quelques instants. Je n’arrivais plus
à avancer. Les cris et les coups de feu qui parvenaient de l’autre
côté de l’angle me paralysaient. J’avançai lentement mon œil sur la
tranche, accroupie, le revolver me glissait des mains et je
n’arrêtais pas de le reprendre entre mes doigts.

— Qu’est-ce
que tu fou ! m’engueula Sophie. Faut pas s’arrêter. Si on
s’arrête on est…, merde !

Un coup de feu
retentit dans mon dos, Sophie se déchaînait, je pouvais ressentir
le recul de son arme rebondir sur l’épaule d’Éric et me revenir en
plein dans les omoplates.

— Allez !
me cria-t-elle au milieu des détonations assourdissantes.

J’aperçus
enfin le couloir. Un dos de gorille reculait vers nous,
mitrailleuse en main. Je surgis derrière lui ; Éric me tenait
la taille ainsi que celle de Sophie. Elle arrêta de tirer, je levai
mon arme droit vers le plafond et l’abaissai violemment sur la
nuque du gorille. Je commençai à maîtriser plusieurs techniques
pour endormir un enfoiré. La grosse masse sombre s’écroula
lamentablement sur le côté contre le mur du couloir en un monticule
humain informe.

Sophie tira un
nouveau coup de feu.

—
Continue !

Nous pressâmes
le pas. Soudain, une fille apparut en courant dans ma ligne de
mire, bientôt bousculée par une autre suivie de toute une foule de
jeunes terrorisés. Ils avaient ouvert les portes vers cet enfer. En
même temps, ils l’avaient bien cherché à entrer en boîte à cette
heure-ci.

— À
terre ! hurla Sophie.

Éric et moi
suivîmes son conseil, très peu en firent de même. Des rafales
sifflèrent au-dessus de nos têtes, quelques corps tombèrent, des
cris de peur et de douleur retentirent.

—
Debout !

Nous nous
relevâmes, fendant la foule perdue, blessée et parfois mourante.
Une porte battante s’ouvrit sur une lumière aveuglante. La sono
balançait une musique douce de début de soirée, très lounge. Les
stroboscopes tournaient lentement, les faisceaux pivotaient
tranquillement et pourtant des flashs nous illuminaient de tous les
côtés. Quelques personnes en tenues de clubbing couraient dans tous
les sens ou restaient prostrées sous une table en pleurant. Les
rafales de mitraillettes déchiraient le tempo lent de la musique,
les cris couvraient la voix suave du chanteur. Je vis au milieu de
tout ça un petit bonhomme, le dos nu rempli de tatouage. Sur son
bras gauche tendu, tous les muscles se gonflaient pour maîtriser le
drôle de pistolet mitrailleur à la crosse démesurée et au canon
ridiculement petit. Son autre main tenait fermement un sabre avec
une large lame courbée. Des dragons dansaient sur son dos au rythme
de sa respiration rapide et profonde. Il était prêt à bondir sur le
premier imprudent osant s’avancer à bonne distance de sa lame.

— On bouge ou
quoi ? s’égosilla Éric dans mon cou.

Je sortis
brusquement de ma fascination pour cette scène hautement épique
d’un petit bout d’homme se tenant debout au milieu d’une pluie de
balles, hurlant une rage bestiale à tous ceux venus le défier dans
sa maison, car maintenant je le reconnaissais j’en étais sûre,
c’était bien le patron.

— Oui,
l’escalier ! m’écriai-je en dirigeant le petit groupe vers la
droite.

Nous avancions
lentement, toujours accroupis, formant une bête rampante à six
pieds, sans dos, des bras armés sortant de chaque côté.

Je n’avais
jamais remarqué qu’il y avait autant de verre dans la décoration du
club ; des éclats hérissaient toutes les surfaces sur quelques
centimètres et nous interdisaient de poser genoux à terre sous
peine de se voir mutilé. Les marches étaient parsemées de mourants
et de geignards de tout bord ; gitans, clubbers, videurs,
membres de la triade. Certains s’agrippaient à nous, suppliant de
les aider avant de se prendre une nouvelle balle perdue ou à
dessein.

À l’étage, le
chaos ne perdait rien de son intensité. Quelques gros durs
dansaient lourdement avec des couteaux, d’autres s’entretuaient à
bout portant à coup de revolver ou d’armes de guerre. Quelques-uns
tenaient leurs positions contre les balcons, vidant leur chargeur à
l’aveugle.

Un immense
miroir se dressait dans le fond sur quatre mètres de large et tout
autant de haut jusqu’au plafond et sur un côté surgissait la cabine
du DJ. Au centre du miroir se dissimulait une porte dérobée. Malgré
les nombreux impacts à sa surface, le verre tenait étonnamment bon.
Les pièces qu’il séparait étant les bureaux du boss, le verre
devait sûrement être blindé.

Nous
progressions avec beaucoup de prudence. Des hommes volaient dans
tous les sens, personne ne semblait nous prendre pour cible, aussi
à mesure que nous arrivions près du passage, nous gagnâmes en
assurance, accélérant l’allure et nous relevant
progressivement.

Foutue
grossière erreur.

À seulement
deux mètres de la porte cachée, notre cortège s’arrêta brusquement,
une force me tirant vers l’arrière. Au milieu de la cohue, un
putain d’énergumène tenait la main armée de Sophie vers le plafond
et serrait sa taille fermement de l’autre. Je ne sais quelle
absurde idée libidineuse lui traversait l’esprit en plein milieu
d’une bataille où pleuvait les lames et les balles, mais toujours
était-il que sa volonté était claire concernant Sophie.

Cette dernière
agrippa de sa main acérée la gorge de son assaillant jusqu’à
souiller ses ongles d’un sang épais. Il s’en dégagea rapidement en
lui bloquant les deux poignets. Un large sourire découvrit une
dentition douteuse. Éric surgit de derrière Sophie en sautant
par-dessus son épaule et abattit son front sur celui de l’ordure
puante aux ratiches défoncées. Ils reculèrent tous deux sous
l’impact, laissant Sophie à nouveau maîtresse de ses mouvements.
Son flingue se plaça naturellement sur les parties génitales de
l’obsédé et elle tira non sans un sourire sadique, à bout touchant.
Il s’écroula aussitôt, sa bouche se déformait dans une grimace
douloureuse d’où les sons qui en sortaient étaient aussitôt
couverts par les autres hurlements, cris guerriers, sans oublier la
musique qui continuait de jouer dans les immenses murs
d’enceintes.

Nous jetâmes
quelques regards, autour de nous, l’arme prête à faire feu sur un
quelconque vengeur ou je ne savais quel autre violeur enivré par la
violence et le sang. Tout le monde se foutait de notre présence,
nous nous pressâmes contre le miroir. Éric pissait allègrement du
front, Sophie n’avait plus beaucoup de balles et le nombre de
personnes vivantes se raréfiant rapidement, il nous fallait quitter
cet endroit dans les plus brefs délais. Heureusement, le mécanisme
d’ouverture était des plus simple. Une simple pression sur le bon
panneau de verre et celui-ci coulissait à l’intérieur pour nous
donner accès à un nouvel escalier.

Je m’appuyai
fortement sur la paroi. Celle-ci se renfonça, mais ne coulissa
pas.

— Qu’est-ce
qu’il se passe ? s’inquiéta Éric.

— Ça coulisse
pas bordel !

Je passai mes
doigts dans l’interstice à gauche et tirai de toutes mes putains de
force.

— Allez,
insitai-je.

Le mécanisme
semblait grippé ou je ne sais quoi, la porte glissait
difficilement. Éric m’aida lorsque mes efforts eurent permis de
placer de plus gros doigts pendant que Sophie surveillait nos
arrières, les deux flingues à la main.

Soudain du
coin de l’œil par-dessus l’épaule de Sophie, j’aperçus une nouvelle
enflure s’approcher de nous, le regard halluciné, un fusil à pompe
dans une main et une machette dans l’autre. Derrière lui se
traînait le connard émasculé, nous pointant copieusement du doigt.
Il fendait la foule avec assurance, tranchant par-ci, tirant
par-là.

—
Grouillez-vous merde !

Sophie tira un
premier coup de feu dans leur direction. Nous pouvions passer la
main à présent. Un second coup de feu retentit derrière nous. Éric
avait passé son bras. Nous tirions de toutes nos forces sur cette
satanée porte et je ne pus m’empêcher de jeter un nouveau coup
d’œil. Sophie tira encore, mais quelqu’un passa entre nous et le
taré à la machette et se prit la balle dans l’épaule. Le gros taré
serra le malheureux dans ses bras et le balança comme une vieille
chaussette. Mes muscles me faisaient un mal de chien, j’en
chialais. Dans le reflet du miroir, je vis le canon du fusil à
pompe se lever droit derrière nous. Sophie et le malade se tenaient
mutuellement en joug. J’étais paralysée, je voyais presque son
doigt amorcer la pression sur la gâchette.

— Deux petites
salopes et un travelo. On va bien s’amuser.

Une main
m’agrippa l’épaule et me poussa à travers la fente de la porte
coulissante. Je plongeai dans le noir. La détonation du fusil à
pompe fit un bordel de tous les diables. La vitre vibra, mais
résista. Le miroir étant sans tain, je pus voir qu’Éric avait
empoigné Sophie pour la projeter dans la fente. Quelques gouttes de
sang avaient explosé contre le miroir au niveau de son épaule. Tout
en faisant passer Sophie, il avait serré sa main et pressé la
gâchette d’un de ses flingues à l’aveugle. Le châtré s’en était
pris une dans la joue, traversée de part en part, emportant les
rares chicots qu’il lui restait. Sophie m’avait rejointe de l’autre
côté et nous voyions Éric s’engouffrer dans l’étroit passage. Ses
faux seins le coinçaient légèrement, un trop gros bonnet
assurément. Nous vîmes alors le bras du gros taré lever bien haut
sa machette, juste au-dessus de la moitié du corps d’Éric encore
dans la salle. Nous nous jetâmes sur son bras pour le tirer vers
nous, mais la machette amorçait déjà sa descente vers l’épaule bien
amochée d’Éric. Puis il se vit brusquement propulsé vers nous de
l’autre côté du miroir sans tain dans un bruit sourd, nous
retrouvant ainsi tous les trois les uns sur les autres par terre
dans la pénombre. Je relevai la tête et découvrit des flammes
ravager l’autre côté.

Des cris
éclatèrent au milieu du tumulte et de la musique aux sonorités
déformées par les multiples mutilations subies par les
enceintes.

Un court
escalier nous amena à l’étage du patron. Le miroir sans tain
projetait les lumières des stroboscopes et des flammes à travers la
salle. Il n’y avait personne à l’exception du putain de DJ
complètement défoncé s’excitant derrière ses platines dans sa
cabine, de larges lunettes de soleil condamnant ses yeux à ne voir
qu’à quelques centimètres. Il était juché sur une petite plateforme
dépassant de l’étage et surplombant la piste de danse et son
balcon. Éric s’avança vers lui avec attention, des balles venants
du champs de bataille se perdaient en direction de la
passerelle.

Il lui tapota
l’épaule.

— Non, je ne
l’ai pas désolé, dit le DJ machinalement en repoussant sa main.

Éric l’obligea
à se retourner vers nous et le DJ sursauta en découvrant son
allure.

— Ah !
Putain, t’es quoi toi ? Tu m’as foutu les boules.

Éric tenta de
lui dire quelque chose, mais la musique gueulait bien trop fort
dans ses oreilles. Sophie arracha le fil de son casque.

— Reste pas là
mec, tu vas te prendre une balle ou peut-être même cramer.

Le visage du
DJ se fronça et il voulut remettre la prise de son casque lorsqu’il
arrêta brusquement son geste, une expression de frayeur peinte sur
le visage. Ses yeux s’ouvrirent en grand sur le carnage qui se
jouait à ses pieds. Une nouvelle balle rasa sa tête et fit tomber
un de ses écouteurs.

— OK, je vous
suis les mecs.

Il sauta hors
de sa passerelle et vint à notre rencontre vers la porte donnant
sur un ultime escalier pour enfin arriver au toit.

— Enchanté,
les filles, dit-il avec un faux sourire en coin. Moi, c’est...

Je m’en
retournai à l’ouverture de la porte en lui lançant
froidement :

— On n’en a
rien à foutre.

— T’as raison
la grande, dit une voix souffrante et roque.

Je revins vers
le DJ, intriguée par cette voix qui me disait vaguement quelque
chose. Le DJ avait encore la bouche ouverte, la fin de sa phrase
coincée dans la bouche. Sa tête se pencha lentement et nous
découvrîmes ensemble la lame qui traversait son abdomen. Il voulut
coûte que coûte nous dire son nom, mais ce ne fut qu’un gargouillis
qui s’échappa de sa gorge. Ses yeux imploraient une dernière
requête et un visage à moitié noirci surgit dans son dos.

— Faut pas
partir comme ça. La fête est loin d’être terminée, susurra le pote
de l’eunuque.

Puis il
balança le DJ sur le côté. Sophie leva son arme et pressa la
gâchette. Rien n’en sortit, seul un cliquetis désespéré.

— Toi, tu
seras la première à dérouiller.

Éric tenait
mon flingue, mais le temps qu’il le pointe sur la brute, cette
enflure avait fondu vers nous et passé sa lame sur la main armée
d’Éric. Il lâcha instantanément le pistolet pendant que je
m’énervai sur la porte fermée à clé.

Le dernier
morceau balancé par le DJ s’arrêta et la sono laissa le champ libre
au chaos de la bataille. Les flammes montaient à présent à notre
niveau derrière les vitres, de la fumée rampait lentement dans
l’escalier derrière le fou furieux et ajoutait des allures
infernales à son apparence.

Un cri
terrifiant résonna depuis la piste de danse et suivit une série
d’explosion qui fit trembler tout notre étage.

Le taré jouait
avec sa lame sous le nez d’une Sophie pétrifiée, le chaos s’était
tu en bas et l’on pouvait entendre le souffle bestial de notre
bourreau. La porte résistait aux assauts de mon épaule ainsi qu’à
ceux d’Éric. La lame du grand con allait s’abattre finalement sur
le crâne de Sophie lorsque les vitres finirent par enfin exploser
et propulser de ce fait les flammes dans la pièce dans un puissant
souffle. Puis plus rien, un grand voile noir masqua mes yeux. Une
note aiguë martyrisait mes tympans. Dans ces ténèbres je ne sentis
que mes mains luttant avec celles du grand con sur la garde de la
machette et mon corps tournant et retournant dans les airs.

J’ouvris les
yeux sur ceux de l’imposante brute, allongée sur lui dans les
marches du petit escalier menant au toit. Je sentis son souffle
immonde directement dans mes narines, suivies de l’expulsion d’un
liquide sur mon visage. Je découvris sa bouche bouillonnante comme
un geyser prêt à exploser en une fontaine de sang. Je me reculai
autant par dégoût que par horreur en révélant la lame plantée dans
son ventre, mes mains s’extirpant des siennes avec effroi. Puis je
revins vers sa tête, intriguée par un reflet bleuté sur son
front.

— Putain,
qu’est-ce qu’il fou là ce putain de truc ? me demandai-je en
reconnaissant le saphir de Zifeng sortant littéralement du front de
ce grand con.

Le caillou
avait semble-t-il transpercé sa tête depuis l’arrière. Avec l’envie
certaine de vomir, je m’employai à extirper la pierre précieuse de
son crâne et au prix d’une fabuleuse dextérité j’y parvint, malgré
les râles de mon patient.

L’odeur du
sang se mêla rapidement à celle de la fumée. Les flammes avaient
envahi le bureau du patron et dévoraient tout avec un insatiable
appétit.

Éric et Sophie
m’aidèrent à me relever, enjambant le corps agonisant du pauvre
taré. Sa main s’agrippa un instant à ma cheville alors que nous
l’esquivions. Je n’en pouvais plus de me battre, la peur avait
laissé la place à un immense ras le bol.

— Quoi
encore ? m’exclamai-je totalement désabusée par cet énième
assaut.

Je m’en
débarrassai d’un geste agacé et nous reprîmes notre ultime
ascension, toussant une fumée noire toujours plus épaisse. Le feu
léchait nos chevilles, des bruits infernaux nous précédaient ;
des craquements, des hurlements métalliques. Les barreaux et les
marches en fer se réchauffaient rapidement, nous ne pouvions plus y
poser les mains. La gomme sous nos chaussures nous retenait un peu
plus à chaque marche vers le monstrueux club agonisant. Mes yeux
brûlaient mes paupières, je ne voyais presque plus qu’un petit
point devant moi qui dansait. Le tatouage d’un oiseau bleu volait
sur le dos de Sophie. Je m’accrochai à lui, j’avançais pour lui,
grâce à lui. Une force me soulevait miraculeusement quelquefois
dans les airs, des mains, les mains d’Éric derrière moi. Plus nous
approchions du toit, plus l’escalier semblait se réduire, la
chaleur et la fumée étaient insoutenables.

— Plus vite,
les filles, je crois que je brûle, dit Éric entre deux toux
sèches.

Puis la porte
s’ouvrit, d’un simple geste de Sophie. Elle n’attendait qu’une
toute petite pression, si facile, j’en souris de soulagement tant
je redoutais une dernière difficulté nous condamnant aux portes de
la libération.

L’air frais
nous happa brutalement dans la nuit. Nous nous ramassâmes sur le
toit du Blue Jay, une gigantesque langue de feu battant le ciel
au-dessus de nos têtes avant de rentrer et de refermer la porte
derrière elle. Éric se mit à hurler en réalisant qu’il était
vraiment en train de brûler, sur sa robe serpentait des flammes
d’une vivacité exceptionnelle. Nous le roulâmes à peine conscientes
de ne plus être dans les griffes infernales du club. Les flammes
disparurent finalement après avoir emporté dans les bourrasques
hivernales les derniers centimètres de tissu de sa robe.

— T’as
commencé la journée en te baladant en caleçon dans tout Paris et
c’est comme ça que tu vas la finir. Je te félicite, c’est un talent
rare.

Éric détailla
son allure en se relevant et nous rîmes subitement de bon cœur tant
pour son accoutrement improbable que pour le soulagement d’avoir
échappé à tous ces obstacles. Nous étions encore cernés par la
fumée, quelques flammes léchaient les coins du toit, sous nos pieds
le bois et le métal se tordaient de douleur, mais nous riions
jusqu’aux larmes.

— Je suppose
que le disque dur a cramé aussi, lança Éric en réfrénant un fou
rire.

— Oui, c’est
sûr. En plus d’être débile, continuai-je pendant que je me marrais,
cette idée a bien failli nous tuer.

Et sur ce mot
maudit, le toit s’affaissa brusquement sous nos pieds, des geysers
de feu explosant au hasard autour de nous.

Nous nous
remîmes mutuellement sur nos pieds et ce difficilement du fait d’un
léger tangage de l’édifice.

— Vous
m’expliquerez ce que vous foutiez là ce soir, grogna Sophie.

— Un autre
jour, promis.

Sur nos
visages se lisait l’urgence de la situation en cherchant l’issue
au-delà des rideaux de fumée, des fontaines enflammées, du ciel
aussi noir qu’un abime dans lequel tous les rouages de l’univers
semblaient nous précipiter.

— Alors, elle
où ta putain d’issue ? m’agressa Sophie.

Cela me sortit
subitement de mon attente passive d’une mort inévitable. Son ton
m’irrita tellement que je n’avais plus qu’une seule envie ;
nous échapper de là pour lui prouver que j’avais raison de passer
par le toit.

Devant moi se
dressait un mur de fumée, sur ma droite des flammes et de la fumée,
derrière moi toujours des flammes accompagnées d’une incroyable
fumée blanche aux reflets rouges et noirs et enfin à ma gauche au
milieu d’encore plus de foutue fumée et de foutues flammes,
pointait les lettres métalliques du BLUE JAY. Nous pouvions même
apercevoir au-delà les lumières caractéristiques de Paris ; la
tour Eiffel, la grande roue et devant nous se dessinait faiblement
l’Arc de triomphe. Tout était encore là, nous n’étions pas encore
en enfer, notre monde était si proche. Les bourrasques ménageaient
des interstices dans les rideaux de fumée, nous laissant deviner le
monde encore vivant autour de nous. Avec les lettres sur notre
gauche, je savais qu’il nous fallait courir droit devant nous pour
espérer sauter sur le toit jouxtant le Blue Jay. Il valait mieux
pour moi que je ne me plante pas, car de l’autre côté s’enfonçait
un précipice vers la rue.

Je pris la
main de mes compagnons aux visages apeurés, leur envoyai un sourire
serein et me lançai alors dans la plus formidable course que je pus
faire de toute ma vie. Le sol craquait un peu plus sous chacun de
mes pas, le vent soufflait les flammes toujours plus amoureuses
vers nous, la fumée épaisse nous cachait notre destination. Une des
lettres s’effondra dans un formidable hurlement de bois et de
métal, l’effritement du toit s’était lancé lui aussi dans la course
et nous talonnait à chaque nouvelle impulsion. Sophie serra ma main
jusqu’à m’en écraser les métacarpes, Éric la porta à son cœur et me
jeta un dernier regard. Le sol se dérobait sous nos pas, nous
plongions dans le monstrueux rideau de fumée.

J’ouvris les
yeux sur une nuit féérique, des couleurs vives explosaient dans le
noir, l’horizon empli des lumières fabuleuses de Paris nous
accueillait bien volontiers. Nous volions dans un rideau de fine
gouttelette brillant de mille éclats comme un nuage d’étoiles.

À nos pieds
scintillaient autant de points lumineux. Le ciel contaminait la
terre, le sol n’avait plus d’importance. Étais-je en train de
rêver, blottie tout contre Éric ?

Ce que je
pouvais avoir sommeil.

Un nouveau
toit encore isolé des flammes se rapprochait rapidement d’où un
curieux reflet se baladait langoureusement. La réception ne fut pas
aussi heureuse que je l’aurais voulu. La raison de l’isolement du
toit aux flammes, ainsi que de ce formidable jeu de miroir apparu
alors évident à mes chaussures puis mon corps tout entier qui se
mit à glisser le long de ce toit.

De l’eau
ruisselait en continu sûrement depuis des lances à incendie en
contre bas depuis les Champs. Nous étions sauvés des flammes, du
Blue Jay, des balles, de toute cette merde.

Pouvais-je
enfin me réveiller ?

Pas encore,
peut-être demain.

Merde, mais
quand s’arrêterait-on de glisser sur ce putain de toit aux reflets
de flammes et d’étoiles.

Dort un peu,
me chuchota une voix et je l’écoutais.
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